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ACTE I. 

Le théâtre représente une chambre modestement meublée. 


SCÈNE I. 

CERTRUDE, seule, assise devant uu réchaud et 
préparant le déjeuner. 

Allons, v'Ià mon déjeuner qui est prêt . . pourvu 
que M. Arthur ne nous fasse jias attendre eomiiic 
à son ordinaire... et puis , il ilitalors que mon café 
ne vaut pas le... ali 1 Dieu ! quelle tète !.. quel 
écervelé !.. encore faut-il se taire devant niaui- 
zelle Caroline ; ear elle en est coilféc de ce parçon- 
là , et si J’avais le malheur de dire : c'est çi ou c'est 
ça, elle m'en voudrait toute la vie... Je ne sais en 
vérité ce que cet Aitliur a de si séduisant... il est 
beangarçon , c’est vrai , honnête , intellipent , la- 
borieuv, il a la coeur sur la main... mais après ça, 
c’est bien le plus franc étourdi... etpuisil ne m'a|)- 
pellc Jamais que la vieille (iertmile... comme s’il 
ne pouvait pas dire: mamzelle Gertrude? 

Ai» V«ud«*ille dr U RoLc et kt BoUeft, 

On sait bien qu’on avance en âge , 

Que tous les ans on se ride un peu plus. 

Que not'boii temps n’est qu'un passage. 

Et qu’nos regrets son superflus. 

Mais vieiir par-ci, vieill' par-U... ça m'irrite; 

Et dans c* logis voilà tout c'qiicj'ciilciid. 

J’suis vieille... eh bien t ça se voit assez vite; 

A quoi bon l’direà tout venant? 

Mais, mamzelle. 


SCÈNE II, 

GERTRLDE, CAROLLNE, 
GEnTni'ue. 

Ah ! noos allons déjeuner, mamzelle Caroline.. 
TOUS êtes exacte au moins, vous ! 

CAROLI.NE. 

Ne te fâche pas, bonne Gertrude... U faut être 
indulgente pour la jeunesse. 


Gt'.RTBL'DE. 

Vous êtes jeune aussi , mais vous n'avez |>a 5 be- 
soin d'indulgence. 

CAROLINE. 

J'avoue qu'Arihur te fait attendre assez souvenf, 
qu'il trouve ton café détestable; mais, vois>tu, 
depuis quelque temps il est bien excusable. 

GERTUDDE. 

Ktpourquoi cst-il excusable, mamzelle?., trou- 
ver inautais du café oiLs qu'il n’y a qu'un quart de 
chicorée et le resiaiii pur Ruurboii... 

C.xnOLiNK, souriant. 

C’est peut-être pour cela qu’il ne peut pas le 
soulfrir... tu sais à quel point Arlliur est buiiapar- 
lislc ; de puis i|uc Napoléon a remis le pied sur le 
sol français, mon pauvre Arlhurnc rêve que ba- 
taille , aigle , victoire. 

GCRTncDE, avec humeur. 

Ah!., c'est juste... riiMirpaleur est revenu. 

CAROLINE. 

si Arthur t'entendait!., car .iprès tout, qu'est- 
ce que Napoléon t'a fait?.. 

CERTRl'DE , en colère. 

Ce qu’il m’a fait?., ce qu’il m’a fait?.. Je vous 
prie de croire qu’il ne m’a Jamais rien fait... mais 
toutes les personnes... r.iisunnables . les person- 
nes de mon 3gc le méprisent, le délestent!., cl 
pourquoi ça , parce que »f. Ronap,irte a l’air de 
nous regarder cumme des... perruques... nous 
autres, de l’ancien ri^imc; et moi, je répète ce 
que J’entends dire auv personnes de mon ûgc : 
c'est un nsurpalcnr ! 

CAROLINE, sourianl. 

Mais enfin , qu’a-l-il usurjié ?.. 

GEnTnVDE, 

Est-ce que Je le sais, moi?., c’est un usurpa- 
teur,,, Je ne sors pas de là... 

(On entend dans le loinUIn le tambour et une marche 
militaire.) 
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CAROLINE. 

Ou’csl-cc que c'est que cela ? 

tiERTia'DE. 

Encore des troupes qui arrivent, problable- 
meiii. 

CAnOLINE. 

Nous allons le .savoir, car voici Arthur !.. 


LA FOLLE DE WATEHLOO. 

•A?» ARTHUR. 

J'ai prévenu M. Dubreuil, mon négociant, qui 
m'a donné congé pour toute la journée... c’est 
que . vois-tu , Napoléon ne (Kisse pas tous les Jours 
par I.aon... je suis sorti de clieïinoi au petit jour 
pour aller au-devant de nos braves!.. 

GERTRl DE. 

F.t mon café qui... 

CAROLINE, riant. 


SefeNK III. 

GERTRUDE. AnTlim, CAROLINE. 

ARTili'R, criant de loin. 

Caroline !.. Caroline!.. (Il cuire tout essoufllé.) 
ah !.. cmbrasse-uioi !.. 

CiERTRlDE. 

Qu'est-co qu'il a donc? 

ARTHin, au comble de la joie. 
Embrasse-moi aussi , (icrlrude!.. 

CAROLINE. 

Eb bien ! Arthui ... es-tu fou? 

GERTRl DE , SC défendant. 

Finissez donc, M. Arthur !.. (S'essuyant la Joue, 
à part,] M'emitrasser!.. ces bonapartistes sont 
capables de tout. 


Mais écoute donc Gertrude qui se lamente... 

AUTlllR. 

Il ne s'.igit pas tl«* café i>our aujourd’hui : j'ai 
invité un sei'genl de la vieille gartie à venir boire 
une iKUiteille de vin avec moi, et comme dans ma 
rbamlire de garçon, je ne fais pas de ménage, 
j'ai pris la liberté de lui donner ton adresse, ma 
Caroline ; ai-je mal fait?., ne seras-tu pas niafem- 
: me sous peu?., j'ai agi comme si nous étions déjà 
en commun, et voilà tout. 

CAROLINE. 

Tu as bien fait , mon ami. . . n'es-tu pas ici com- 
me chez toi ?.. cl c'est un sergent que tu connais ? 

ARTIIIR. 

Du tout... j'ai invité le premier venu... je les 
aime tous... Je n'ai pas de préférence... U va ve- 
nir. 


ARTHUR. 

Ah! la joie me snlVoque!.. si vous saviez... 

CAROLINE. 

Ou’y o*l-il donc encore de nouveau? 

AlVITll R. 

Ce qu'il y a?.. Napoléon vient de faire son 
entrée à Laon à la tête de sa garde !.. il marche 
sur le nord!., je l'ai vu au milieu de scs vieu\ 
grognanlsî.. Si tu avais eniemlu les cris tlii peu- 
ple qui SC pressait sur son passage!., ali! j'en 
penlrai la télé de bonheur!.. Vous avez rni le 
tenir dans votre île d'Elbe?., ah bien ! oui !.. 


CAROLINE. 

Mais, Arthur, lu sais bien que nous n’avons 
pas de vin en cave. 

ARTHUR. 

(îcrirudc en achètera... voilà de l’arçoiit... 
allons, ma vieille, U'iche de retrouver les jambes 
de quinze ans. 

GERTRUDE, grommelant , à part. 

La vieille !.. la vieille !.. enragé bona|wrtiste ! 
va! (Elle sort.) 


CERTRlDE. aree humeur. 

On saura bien le rrnieitrc à la raison , l'usur- 
pateur !.. 

ARTHUR, vivement. 

Ah! Gertrude!.. 

Ail d'Arntipl.'. 

Avant d'offenser le grand homme , 

Bonne (ierlrudc, soiiviens-toi 
Qu’a juste litre on le rciiommc... 
Maisra>cnlren dira plus que moi. 

Que la fortune ou non lui soit propice , 

Amour, respect cii Krauce lui sont dus!.. 

Un Jour, peut-être, on lut rendra Justice... 

Mais alors , Il ne sera plus. 

GERTRl DE. 

C’est possible... une fois qu'on est mort on a 
presque toujours l'avantage de jouir d'une bonne 
réputation. 

CAROLINE, avec reproche. 

Et Napoléon te fait oublier ta Caroline... 
ARTHt R. 

Ah! pardon... pardon... ma l>onne amie !.. j'ai 
tant couru ! j'ai si chautl ! 

GERTRUDE, bougonnanl. 

Et mon café qui est tout froid. 

ARTHUR. 

Ah! ma foi, tant pis... 

CAROLINE. 

Tu ne vas pas à ton bureau , ce matin ? 


SCÈNK IV. 

ARTHin, CAROLl.NE. 

CAROLINE. 

Arthur, je n'ai pas voulu devant Gertrude, 
laisser apercevoir le chagrin que vous me cau- 
sez... à prési'nt, je puis vous le dire: j'ai bien 
des reproches à vous faire. 

ARTintR. 

Des reproches?., à moi, ma bonne amie?.. 

CAROLINE. 

Oui, Arthur; écoutez-moi : vous savez si je 
VOIES aime î cet amour me donne le droit d en 
exiger aiitunt do vous , et , je le vois avec peine , 
depuis que l'Enq>ereur a quitté l'ile d'Ellio, votre 
admiration pour lui a étoulTé tous vos aulrcsscn- 
Ümens... votre Caroline même, que vous avez 
promis d'épouser , n’a plu.s de place dans votre 
cœur!.. 

ARTHUR. 

Quelle idée !.. 

CAROLINE. 

Vos t)ccupaiions journalièrea sont négligées ; 
M. Dubreuil , votre négociant , no cessait de faire 
i'élc^ de votre exactitude, de votre travail ; Ar- 
thur , ne détruisez pas eu quelques jours la répu- 
tation que vous avez acquise par une conduite 
toujours irréprochable ! Arthur ! je vous en prie, 
ne me causez pa.s de chagrin !.. 
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ACTE 1, SCÈNE V. 


ARTIITH, ar«c amour. 

Te causer du chagrin, ma bonne Caroline !.. 
oh!., jamais!.. 

CAROLINE. 

Je suis loin de blfmiiT votre dévouement pour 
TEmpereur, niais je crois aussi avoir des droits 
à uiiehoiuicpartdc vos afl'ecUons... et, ponsez-y 
bien : si je croyais ne plus être aimée de vous , 
ou n'étre aimée que faiblement , Je sens que j'eo 
mouirais !.. 

ARTurn. 

Caroline!., tu t'alarmes sans sujet... je suis 
toujours le même à ton égard... mais peut-être 
es-tu fâchée que ce foklat. 

CAROLiNE. 

Et pourquoi?.. Est-ce que tout ce qui te fait 
plaisir ne me reud pas heureuse?., pourvu néan- 
moins que ton amour i>our la gloire n'anticipe 
pas sur mesdroitsà ton attacliement 
ARTlïi B, rembra<isant. 

Ah! tu CS un ange!., je t’aime!., je t'aime !.. 
mais j'aime aussi Napoléon !.. 

CAROLINE, soudant. 

Enthousiaste que tu es, va!.. 

GERTRUDE , rentrant avec une bouteille à la main. 

V'Ià la vieille qui a retrouvé ses jambes de 
quinze ans... 

ARTniR. 

Ah! Gertrude, tu es une femme comme on 
d'cd voit pas... 

GERTRUDE. 

On en voit peu, du moins... (Allant au r^haud.) 
Et mon café au lait ?.. voyez quelle couleur il a !.. 
jf'.ROME , en dehors. 

Eb! la maison!., la maison!.. 

ARTni'R, a\ec joie. 

C'est mon sergent!.. 

GERTRI DE, à \MVU 

Il no se l’est pas fait dire deuv fois, le vieux 
pique-assiette !.. 

ARTncR, allant à la itorte du fond. 

Par ifl, mon brave... par ici. 


SCKNE Y. 

GERTRIDF. , ARTHIR. Jt'ROME,avcc 
armes et bagages; C.\R0L1NE. 

Jé.ROMF., au fond. 

C’est bien ici?., oui... je reconnais le jeune 
homme... (A Arthur.) Bonjour, mon vieil ami de 
tout à l'heure... vous voyez que je suis eurt... 
maisje voas préviens qnej'ai peu d'insiansà vous 
donner... nous allons a la rencontre des Pras- 
sieiis , et iinus avons trop de procédés pntir les 
faire attendre long-tetnps... .Ah ! sarrebleo! par- 
don... evriise... Je n'avais pas entrevu tl'ahord 
les personnes du sexe... (Portant la main à son 
bonnet.) Madame... ou Mademoiselle... je suis le 
vOln*... et comme h's amis de nos amis sont nos 
amis, touchez là... (il liomic une poignée de raatn 
a Caroline. — AGertrude.) Et vous aussi, la vieille.. 
GRUTRUDE, k part avec colère. 

La vieille!., gueux de Bouapartlste, va!.. 
jf:uOMK, rogarüaul Gertrude avec attention. 

C'est étoDuaut !.. corbleu!., c’est bien éton- 
nant !.. 


Z 

^ ARTHUR. 

Qu’y a-t-il donc?., est-ce que vous connaissoz 
Certnnle?.. 

JÉROME, considérant toujours Gertrude. 

Nom (rime bombe !.. comme la vieille ressem- 
ble à In grande ^ia^innlu^ la vivandière du régi- 
ment.. excepté que Marianne était plus grande, 
beaucoup plus grosse , et n'avail pas du loin la 
même ligure, mais après ça... nom d'une pi|x*!.. 
c'est frappant !.. (a Caroline.) Je vous en fttis juge. 
Madame... ou Mndemoist'Ile... 

CAROt.i.NE, souriant. 

Je n'ai pas le plaisir de eoniiaitre M"' Marianne. 
jênoME. 

Que je suis Ix'lo!.. c'est juste... elle a péri... 
arec tant d'autres., dans la retraite de Moseou... 
cri' coquin ! qu’elle étiit belle!., maisje bavarde, 
et j'ai une soif qui niitninjle. 

AitTitin. 

Gertrude, des verres?.. 

JËItOME. 

C’te pauvre Marianne!.. 

snTiiun. 

Mais jeuesaispas encore votre nooi.monbra- 
ve !.. jKiioUE. 

JirAnie, dit Im redoute,,. Lu redoute, c'est un 
sobriquet qu’on m’a donné au régiment... vain- 
queur des Cabnouks, des Cosaques, dos Prus- 
siens, nussieiis, et autrecbieiis... et qui esjièrc 
bientAt leur dire deux mots... avec la permission 
du petit Caporal... 

Au : V«udc(illed<; Pertir et Rciancbé. 

Pour VOUS faire trembler encore 
Napoléon parait soudain! 

Rois alliés! l’étcndanl tricolore 
Na pas oublié le chemin 
Qui comluit k Vienne , k Berlin ! 

Sa gloire n'était qu’etllée. 

Et s'il n'est plus de transfuge avec nous. 

Russes , Prussiens , l'aigle a pris sa volée. 

Pour vous en donner une k tous! 

iRp^rdkot Crrlruar, > 

La vue de eette vieille m’a rappelé des souve- 
nirs... Mari.innc !.. gredin d'sort... 

AuTFirn. 

D'où venez-vous , Grenadier ? 

jfcnosiE. 

De l'Ue d’Elbe. 

Anriirn. 

Non! je veux dire : combien avez-vous fait de 
lieues aujourd’lmi ? 

JénoMF.. 

Donitle étape... linvons... ii vol' santé, jeune 
hoinme;à laviMre, Madanie.ou... sans vous ou- 
blier, la vieille. (Illmit. — Iigardaui toujours Gcr- 
tniilc.) Pauvre Marianne ! 

Anriicn. 

Vous l'aimiez donc bien, cette vivandière? 
jtnoMK. 

Si je l'aimais !.. rorlilcu!.. nous devions pu- 
blier nos bamsà Moscou... mais au lieu des llam- 
beaux de l'Ii v méiiée, nous avons en les torches dos 
Busses, qui n’avaient pas le même agri'inent... 
j dans la malhcm eiisi' retraite , Mariaime nous a 
I suis is jiistpi à Vohilotv... mais, là... (Essuyant une 
I lai me. Iniortede fnnd!.. mille laiions!., uni' feninic 
1 qui avait une ùme de feu... gelée, nom d’une 
bombe !.. buvon.s ! 
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C’est qii* (allait voir la ^and* Marianne, 

l4i vivandIcT’ diin^lincnU 

Qu'elle était bell’ I nom (Tun’ peau d’fliiel 

Le Shah z’en eût fait sa .sultane 

Tant son regard était )>errant. 

Elle avait dnt] pieds , moins un pouce, 

I ue peau Idancli' comme du salin ; 

C’est vrai qu’elle était un peu rousse , 

Qu'elle n'était pa.s cxtrém'ment douce. 

Qu'elle buvait comme un fantassin... 

Elle buvait comme un fantassin... 

Mais J' l'adorais, ma grand' Marianne, 

La vivandièr’ du régiment! etc. 

D* l’enn'mi, craignant peu les attaques, 

Eir s’ battait comme un vrai lrou|der; 
fi u\ l^ssiens, ell’ donnait des claques , 

Kir n’avail pas peur <les Cosaques, 

I I Jurait comme un grenadier... 

LU' Jurait comme un grenadier... 

Mais fallait voir la grand' Marianne, 

La vhandiér'du régiment! 

Qu'elle était bell’ nom d’un’ peau d'Ane! 

Le shah a’en eût fait sa sultane. 

Tant son regard était perçant ! 

Vlan I 

Parolc-d'honneur !.. 

AIITIIIR. 

Vous ne vmijez donc pus vous as.seoir, grena- 
dier? 

JÉROME. 

CV.st pas )a peine... nous allons nous remeitre 
en route loin à l’heure... 

ARTllVR, prenant ia Iwuteillc. 

Kiirore un coup, mon brave!.. 

JÉROME. 

Avec plaisir... rorbleii!.. vous êtes tm bon 
enfant!.. 

AR'i'Ill'R , voyant que la houtcllli' est vide, bas. 
(îeitrude... vile, une autre bouteille... 

GERTRl DE, à pari. 

Tout en pleurant sa {n'antle Marianne , il vkIc- 
rait un tonneau., le chagrin l'altère ti'unc manière 
effrayante... 

CAROi.IAE. 

Si M. le sergent voulait déjeuner avec nous? 
JÉROME. 

Tn morceau sur le pouce... parbleu ! ce it'esl 
|>a.s (le refus. 

f.VROUNE. 

Viens! Gertrude. (A Jérûnie.) Dans l'instant 

JÉROME. 

Je ne voudrais pourtant pas vous causer du dé- 
rangement.. 

CAROLINE. 

Oh!du (out,dlltout, (Avec bonté.) EtpuLs.ccUl 
fah plaisir à Arthur. (Elle sort avec Cerirude.) 


SCKNKVI. 

AnTIiLB. JKrOME. 

JÉROME. 

Elle e.st géminé, la petite... (En confidence.) Je 
présume que c'est la vôtre ?.. 


Aimii R. 

Oui , mon brave ; c'est ma Caroline , celle qui 
sera ma femme un jour... je n'auends pour cela 
qu'une position meilleure... 

JÉROME. 

C'e.st bien pensé... elle est mieux <|ne Marian- 
ne... lK*aucoup plus jeune... Mais mon vieux, me 
(lirez-vous poiir(|iioi un simple sergent de la vieil- 
le garde vous inspire un si vif intérêt?., car sans 
I me roiiiialtre vous m'invitez à Itoire bouteille... 

ARTIIIR, vivement. 

Sans vous connaître !.. les grenadiers de l'ile 
d'Elbe ne sont-ils pas ('oniius do toute l'Europe '?., 
vous me domundei pourquoi je vous porte de l'iu- 
térét? ne donneriez-vous pas votre sang pour 
Napoléon? 

JÉROME, avec fen. 

Pour Napoléon , corbleu!. .je me ferais saigner 
mi\ quatre veines, et même tlavantige !.. Na|K>- 
léon, voyi*z-vous, c’est notre [)ère, notre Dieu!., 
que saLs-je, moi , c'est plus encore !.. 

ARTIun, rc-coutaiil avec admiration. 

Oh! oui... et vous avez raison de l'aimer!., 
moi aussi , j'admire le grand homme!., et voilà 
pourquoi j'aime tout ceux qui lui sont dévoués. 

JÉROME^ 

Touchez là , Ixturgeois , vous avez mou estime. 

AHTiitdi, montrant Jérûme. 

F.ii voilà lui de ces hommes désbjtéressé's, tou- 
jours prêts à verser leur sang pour i'Em|)cr«ur !.. 
qu’ils vicimeiu donc encore me parler du dévoù- 
Dient de ces autres... là-bas... de ces courtisans... 

JÉROME. 

Ah 1 voiLs voulcr parlez de la réserve à ailes 
do pigeon?., les voltigeurs de l'autre?.. Mais 
jeune homme, puis<{ue vous paraissez aimer Napo- 
léon et votre pays , pourquoi ne vous mettez-vous 
pas du nombre de leurs défenseurs?.. 

ARlIll'R, vheiRcnt. 

Ail ! sans qnelqm^ eonsidérations qui me re- 
tiennent ici , sans rumoiir de C'aroline que mon 
dé|Kiri mettrait au dt^sespoir, je serais lier de 
marclier avec vous !.. 

JÉROME. 

Vous aimez mamzelle (Caroline. . . je conçois ça., 
mais pourtant ra ne doit pas vous emptVher de 
faire votre chemin... en partant, vous lui serez 
fidèle , v' là tout... elle ne peut pas en exiger da- 
vantage... et plus tard , vous reviendrez ici... avec 
ia croix, un grade de plu.s, ou bien une jambe 
de moins... et voilà. 

ARTIIIR, rénécliis^>ant. 

Oui... la croix!., un grade!., ah! si je savais!.. 

JÉROME. 

Vous croyez peut-être que tous ceux qui vont à 
la guerre n'en reviennent |>as ?.. j'étais aux Py ra- 
mides et à la Mo.seovva, moi, qui vous parle, et 
j’espèreqiicj'en suis revenu... au grand complet 

ARTnytt 

Ah ! ce u'est pas 1a crainte dé mûdrir qui m'ar- 
rête!.. 

JÉROME. 

Connu!., vous vous imaginez que si vous ne 
rcvciiiezpas, votre Cnrolbie en mourrait de cha- 
grin?.. ell bien! vous avez tort, il faut toujours 
envisager les choses du bon côté... on se dit : je 
veux faire une action d’éclat , gagner la croix , et 
•i» nepasy laisser mes os... -et avec une volonté fer- 


Digitized by Google 



ACTE I. SCENE Vlll. 


me , on en vient à bout ; je ne fais que ça depuis stt* 
viiip ans. 

ARTlIt K t presque persuadé. 

Après iout, j'anrais hirn du malhotir .si je ne I 
réussissais pas romnie tant d'autres !.. et puis , je 
penxtronverrrxTasiondepatmerdesépaiiiplles !. | 
je re\iendrais alors ntfrir à faroline un sort dipne 
d’elle !.. oh !ee serait un l)eauréve !.. mais non... I 
impossible... elle ne consentira jamais à me lais> j 
ser partir... pamro fille!., il faudrait lui causer I 
bien du chaprin !.. 

jf!KO\IK , à part. 

Il se ronsulte. . . (Haut.) Allons . jeune homme , 
déridons-nous., si le canir vou.s en dit, je me char- 
ge de votre an'aire.. . avant unquart-d'heure, avec , 
ma protection, vous aurez le gr«nle de... soldat... i 
ça vous va-l-U ? i 

AnTiii n, vivcmeoi. i 

Ab! si je n'écoDtais que mon patriotisme!.. { 
mais Caroline... comment lui annoncer mon dé- > 
part?. . aurai-je la force de voir couler ses larmes?, i 
d'un autre côlé, en suivant res liraves. la gloire 
m’attend!., je me distinguerai!., je reviendrai ■ 
avec la croix!., j’aurai un l>ei avenir à oH'rir à 
Caroline pour lui faire oublier les peines que 
je lui aurai rausées... (D'un ton résolu.) Oh! r’est ! 
décidé!,, je pars avec vous!., ■ 

jf:noMF:. 

Touchetlà, camarade... je rais vous faire don- 
DCT un halnt . des armes et un pain de munition. 

ARTnrn. j 

Mais il faut que je fasse mes adieux à Caroline ; | 
vous m’aiderez à la consoler , n'esi-ce pas ? 

JÉROVIE. 

Soyez donc tranquille... je sais ce que c’est que 
le sentiment . . quand faut s’ quitter. .. ah !.. Je me ! 
souviens que dans le tcuip.s on voulut faire entrer 
Marianne dans les lanciers,.. (Relevant sa mous- | 
tache.) Elle qui tenait lieaueoup aux grenadiers... 
eh bien , elle a pleuré d'une telle force . qu'il n’y i 
avait pas de trompette de régiment susceptible i 
d’étoufler ses cris de désespoir!., parole d'bon- 1 
neur!.. (On entend le tam'botsr.) Créco^in!.. c'est ' 
lerap^... au revoir, camarade... fa discipline > 
avant tout.. 

ARTIKR. 

Et notre déjeuner?.. 

JËHOME. : 

Je n'ai pasle temps... aurevoir, jeune guerrier, | 
qui allez voler à la gloire , sur les ailes de la vic- 
toire, et qui payezq boire... je reviendrai vous , 
cberçber après I'ap|>el , vous ferez vos adieuxà vo- 
tfeobjei; eten roule, le sac sur le dos. (Tambour.) 

Al» : jir«t»tit. 


SCKNK VII. 

ARTHl'R, scmI, trisieci pensif. 

O mon Dieu!., est-ce bien ce que je fais Ih?.. 
nhandoiiner tout ce qui m’est rherl.. quitter M. 
Dubreuil qui a eu tant de boutés ponr moi!., oh ! 
quand il saura le molif de mon départ , il me par- 
donnera... mais Curolliie. me |>ardonnera-t-elJe?. 
après tout , ce n’est |>oint un engagement à vie 
que je vais conti*acter... aussitôt que la paix sera 
faite je reviendrai. . . N’importe ; je trouve que j'ai 
agi avec trop de h^èreté... oui... mais il n'y a plus, 
à balancer... uymis le courage d’annoncer ma ré- 
solution à Caroline... la voilà!., je .sens que j'an- 
rai moins peur en face de reimemi , le jour «l'une 
bataille!., je tremble... ei devant celle que j'ai- 
me!.. allons, du cotirage!., pauvre Caroline!.. 

SCK>E V!U. 

CAROLINE, ARTHUR. 

CAROI.IM! , portant iin panier ctnivert d'une serviette. 

Mc voilà!., ne vous impalieniez |>as... (regar 
dant autour d’elle.) Eh bien ! il est parti, votre 
grenadier?.. 

Aurtint. 

Oui... on a Iwltu le rappel... et.. 

CAROLIXK. 

Ob! mon Dieu! Arthur! comme vous êtes pâle!, 
qu'avez-vous donc?.. 

ARTHUR. 

Moi rien... rien... Je voulais te dire, Caroline... 
ou plutôt t'apprendre... 

CAROLINE. 

Vous m’effrayez! 

ARTfll n. 

ITomets-moi d'étre raisonnable, ma bonne 
amie, d’avoir dn eoorage... 

r. VROLIXR, avec inquiétude. 

Du courage... et pourquoi? 

ARTtirn. 

Parce que... je dois m'absenter... 

CAROLINE. 

Vous absenter!.. 

ARTHUR. 

Oui... un voyage assez long... je ne sais même 
pas jpsqu'oà l'on nous Conduira. 

CAROLINE , toute-salsie. 

* Vous ne m'aviez jamais piirté de ce projet.,. 

ARTHUR. 

Non... cela m'est venu... tout de suite... mes 
intérêts, les tiens exigent que je parte. 

CAROi.fNE, les larnîps aux yeux. 

O mon Dieu!., et où allez-vous donc! 


Rapaiaplan! rapataplani 
Cest le tamlMHir qui nous appelle. 

D' l'armé’ ! la gaixlc est le modèle. 
Faut être exact au roulement. 

ARTnm. 

Xous rcvicmlrer?.. 

jiiAon. 

Miir citadelle! 

Je vous le Jiircsurrhonncur! 

Et la vieille garde est fidèle 
A ses seripcns , comme à son Empereur. 
Rapataplanielc. 


ARTHUR, avccemharr. 15 . 

Je ne sais... car je ne pars pas seul... Je sup- 
pose que l'Empereur morebe sur Charleroi. 

CAROLINE, le regardant flxemenL 

L’Empereur!.. Ôciel!., jenedevinequetrop!.. 
Arthur! vtnis vous êtes engagé!., vous pahez 
pour l'année!.. (l.alssant tout-i coup couler ses IsK 
mes.) O mon Dieu! mon Dieu! pitié!.. Arthur! 
vous voulez donc me faire mourir?.. 

ARTHUR , à part , avec émotion. 

VoUb ce qim je redoutais le plus... (Haut) Cah^ 
réfléchis donc... Je reviendrai... je ne t’a - 
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haiidoimc pas. ..j'aurai de l’avaiKemont... lin gra-'^iut... mai» sol» sans Inquii^tude sur mon sort., 
de... une position hourcusc que tu partageras... loin le monde ne meurt pas à la guerre ; n’esl-cc 


CA noi.i.Ne. 

Eh ! nVs-lu pas heumiv dans la condition où 
tu le trouves?., ta Taroline iiestinUdnnr plus à 
ton bonheur ?.. voilà le ré''nltat de «eienlhoiisias- 
uieî.. iSauRlotant.} Arlliiii !.. si Ui m'aimeseneo- 
re, renonre à ce r.ital projet !.. soo'^e que ton 
«VqKirt est un emip mortel | otir t.i ( arolino qui 
n'a que loi sur la lerre, qui ne ro:m.dt ni paretis, 
ni amis, qui n'existe que pour toi!.. Ailtiur au 
nom de imtn* atuoiir, <!e l<*s serments, dit qui* tu 
n'areompiiras pas ee funeste projet !.. oh ! dis-lc 
moi !.. dis!., je t'implore à genoux!., 

Aivnu II, avec lieaurmip ilrinotlon , cl la relevant 

Caroline!., ma chère Caroline! 

c ahoum:. 

Tu es attemlrl !.. ah ! j'ai donc trouvé le che- 
min de ton ru'iir!.. 

Al» (In ‘«U VI*** nur| jlnî>pr.; 

Sans <!lreému |K)iirrais lu voir tues larmes?.. 

Tu ne pars plus!., je le Ils «laits tes yeux. 

C)h l (livie moi !.. mes alarmes !.. 

toio l’un (le l’autre, ou iic peut ^ire heureux. 

l>e Ion amour «lipend mon «‘vistence ; 

Lui .seul U est mes plus pressât» Itesolns !.. 

Deux hrasde plus^ 1 auve^oltt-ils la France ?.. 

Que lui faul*ll?.. quelques Irattrcs de moins ! 

N\*si-eepM que lu ne veux plus partir?., mais 
réponds-moi donc!.. 

AnxilUR , plus ému et près de céder. 

Caroline !.. Imiuic Caroline!., je... 

JÊROUE, en dehors, chantant. 

Veillons au salut de l’Empire... 

ARTIII R, k part 

C'est le sergent!.. 6 mon Dieu! que faire?., 
quel parti prendre?.. 

c VROLi >’E , avec eflTroi. 

Encore ce soldat ! 


] pas. sergent? 

JÉROME. 

J Parhleii!.. il s'cii faut de heaueoup... la 
I preuve, r'estquu l.eipuck nous étions six cents 
lapii» de notre régiment . chaînés de <iélmst|ucr 
six mille cosaipies... nou.s les avons débusqués. 

I cl morhiru! de six eeiits que nous étions, il en 
I est reu'im... quai'aiile... ruti |>urtant l'autre... 

' Vous vou'z bien que tout le momie ne meurt 
pas à !.i guerre... mais rEiu|K*reur est à cheval , 

I il ne faut pas qu'il parte sans nous, en route !.. 

ARTIIi n, avec plus de fermeté. 
I.'F.mpiTCur!.. à cheval!... noas partoiisavec 
lui!.. (Airoliiie. adieu!., i) le faut!., je revicn- 
tlrui peut-ctre plus 1«U ({ue tu iic le ciois. 

(Il l'embrasse plusietirs fols.) 
CAROLIXE, cMuyant scs lirmcs, et paraissant avoir 
faii im effort sur clic-Diénie pour prendre une ré* 
solulioit. 

Puist|uc mes prières sont inutiles... partes, 
Artliur... mais souvenez- vou.», que si dans vingt 
I jours, je n'iii pas reçu de vos nouvelles, vous 
; n'aurez plus de Caroline... (s’efforçant de retenir 
; ses larmes.) Partez. 

I ARTHUR. 

I Oli ! je te jure que je ne te laisserai dan» 
l'inquiétude!., je reviendrais pliitAt moi-méme 
I te rassurer ; car, aussitùi notre arrivée en Prus* 
^ SC, je demande mon rongé. 

I JÉROME. 

C'est dit... mais fautalicrcD Prusse!., et peut- 
I être pousserons-nous jus(|u'cn Autriche, aliii de 
! nous assurer si les AUemaiMls fout toujours de 
la bonne choucroûte... (Tambours en dehors.) 

FINAL. 

Aia PAuteau. mAU moUr» de U FoD« da Gilaar. 

Entendez-vous? le tambour bat I 


l 


SCÈNE XL 

CAROLINE, ARTHUR, JÉROME, pul» 
GERTRUDE. 

JÉROME. 

Mc voilà... vous voyez que je suis de parole... 
(Bas.) Eh bien! jeune guerrier, a-t-on fait scs 
adieux à la petite ? 

ARTHUR, rcRardant Caroline. ; 

Oui, sergent... mais je... 

J ÉROM E , bas à Arthu r. 

Pauvre enfant! cüe pleure... ah ! jcconçois,. \ 
une séparation... ça me rappelle Marianne... 

ARTIlfR. 

Sergent, je voulais vous dire... 

JÉROME , bas. 

J'ai arrangé votre alTairc : von» étez nommé... 
soldat; çaii'a pas souffert la moindre difliculté... 
seulement , je n'ai pas besoin de vous dire que 
vous n'entrez pas dans la vieille. . vous ne t'onnals* 
sei pas assez l'odeur de la poudre... dans une 
vingtaine d'années, je ne dis pas... 

ARTHUR, d’un ton suppliant k Caroline. 

Tulevois, Caroline, je ne peux plus reculer., 
me dédire... ce serait me jouer de ce tmve bom^ ^ 


Il faut partir ! la gloire nous appelle. 
Jeune soldat , 

Montre du zèle !.. 
Entends-tu bien... le tambour bati 

ABTffUR , i Ctrolinr. 

O toi , qui dois charmer ma vie , 
Sèche tes pleurs , dissipe Ion eOVol. 
Je vais prêter mon bras k ma patrie . 
Mais mon emurest toujours k toi I 
f.Asoim:. 

Dieu t de quel coup funeste, 

Tu m’acrables soudain I 
Contre ta rigueur, Je proteste... 
j’etais heurcuscec matin. 

ARTHL'R. 

Adieu, maîtresse chérie!.. 

Idole de ma vie 1 

CAROUVE. 

Que Dieu te prête son secours , 
Qu'il veille sur tes jours! 

Mais songe à ta promesse : 
l'n mot de toi. 

Calmera mon effroi. 

ARTRl’R. 

Crois-cn ma foi , 

O ma maîtresse! 

CARouns. 

De loi dépend mon sort , 
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Mon cxisipnce; 

Ton sllcnre. 

Sera pour mol l’afréldc mortl 
Sans toi. Je ne peux vivre... 

J^ROUE.atre itajiaiieuce. 

11 faut quitter ce lieu... 

CAROLINE. 

A ton trépas, je ne pourrais survivre!.. 


AETIlCIt, rrnilriMaaL 
Adieu! ma t'aroljnc, adieu! 

TOI s. 

Adieu I 
Adieu I 

vrpmt «•ftbtlna Arthnr jette uii drrnW rr^tnl turlùi- 
mliiie. , lr*n}ant •Vl'tifner, MT prccpile da-i. Ir« bra« J« 

GerUudr , *ii frjiidiul en laimi >. | 


Fm DU PREMIER ACTE. 


ACTE II. 


DISTBIBL'TIO.N : 


JÉROME, frrmifr, (Jambe de bols.) M. Allard. 

MARIE, sa femme. .M** Iïliaporte. EMMA, jeune anglaise. 

ARTHt R BÉVIU.E. (décorO) M. Etullts. EAROU.NE, servante chez JtrOmc. 

Patsaas, PAYSAsses. CLAI DE. garçon de ferme 

La icène »e f«i*« è Walt iIm en 1820. 


m“* Esther. 
m”* Gabrielle. 
M"* Mina. 

M. Mkttrikr. 


Le théâtre représente une campagne. A gauche du sjiectatour, une Jolie ferme; la grange est à côté. Au fond 
et do même cAté, une montagne. Devant la ferme , un arbre cl uii banc de gazon; â droite, sur le devant 
une touffe d arbres et un autre banc. Du meme cAlé , au troisième plan et presque au milieu de la scène, 
un monticule sur lequel est une petite croix de bols, qucUjucs fleurs , etc., etc. 


SCÈNE I. CL.AUDE. 


MARIE, JÉROME, CLAUDE, PAYSANS 
PAYSANNES, ENFANS. 

ciiucun. 

Aia du Pri aua Qrrca. ;V tcU. ) 

Retournons à la prairie 
Qui réebme nos soins ; 

Que tout 1' raond’ SC rallie 
Pour la coupe des foins. 

MARIE. 

S«i8-to , noir’ homme , qne tn t'entends à com- 
mander les manœuvres. 

JÉROME. 

Parbleu! un ei-sergcnt de la vieille garde , 
Jérôme dit I.a Redoute. J'étais loin de me douter, 
il y a cinq ans, que dans ces mêmes champs que 
j'ai vu jonchés des cadavres de mes pauvres ca- 
marades , je récolterais du blé semé de mes pro- 
pres mains... Quand je pense, qu'à cette place, 
mes vieux amis... couclié.s dans la poussière... 
Cré coquin!., trahir ainsi !.. c'est-y Iraitre !.. 

MARIE. 

Pardjne , tu n'as pas été beaucoup plus épar- 
gné que les autres , puisque tu y as laissé une 
jambe. 

JÉROME. 

Oui, mais j'y ai trouvé une femme... Il y a 
compensation... Enfin , suffit., j'ai quitté le nii- 
buire pour cause majeure , (il montre u Jambe de 
bols.) et me v'ià fermier. 

CLAUDE. 

Et un fermier qui a des écus. 

LES PAÏSARS. 

Oh I oui, ça 1,. je crois ben... 

JÉROME. 

Enteudei -vous les langues?.. Je sois sfir que 
voua vous dites entre vous : • En v'Ià un qui est 
Dé sous une heureuse étoile ! a , 


Ah ! père Jérôme, si vous avet eu du bonheur, 
vous 1' niéritcE lieu. 

JÉROVIE. 

C'est vrai que le sort m'a favorisé... Quand je 
peiLse que , frapjié par un éclat de mitraille , je 
tombedans un ravin, au milieu de mes camarades 
mutilés, et que j'y scr.vis mort si ton frère, ma 
bonne Marie, ne m'avait relevé, porté dans sa 
ferme, où, pansé par lui, soigné par toi, je fus 
bientôt hors de danger. 

U ASIE. 

C'était si naturel ; les blessés de Waterloo ne 
méritaient-ils pas tous les soins dus au courage 
malheureux?., 

JÉROME. 

Oui !.. mais un an après, mon ami , ton brave 
frère , meurt dans mes bras et me laisse tout ce 
qu'il possédait ; une belle ferme , tous ses rap- 
ports, et une bonne sœur dont j'ai fait une tonne 
femme ! 

MARIE. 

A qui mon frère aurait-il donné son bien ?. . U 
n'avait plus d'autres parens que moi. et une 
femme seule ça ne peut pas être à la U!te d'une 
maison... Il a vu que lu étais un honnête homme, 
il t'a fait son héritier à condition que tu m'épou- 
serais, et nous nous sommes mariés. 

JÉROME. 

Oui, mille canons !.. et j'en remercie le Ciel et 
ton frère !.. car je t'aime, Marie !.. C'est éton- 
nant comme tu res.sembles à la grande Marianne, 
la vivandière du régimenc 

VIARIE , le plaçant en souriant. 

Hum!., libertin!.. 

JÉROME. 

Ex-Ubertin... Je suis heureux!., ça c'est vrai !.. 
(D’nn air sombre.) plus heureux qne mon Empe- 
reur... là-bas... à Sainte-Hélène... Ah! sijamaia 
U s'échappe de cette maudite Ile, où ils l'ont enae- 
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vcU tout vivant !.. jo suis onrore bon Ih !.. 

MARIR. 

Avec une Jambe ?.. 

j^:noMR. 

Corbleu !.. j'ai encore dea\ bons bras au ser- ! 
vice ilu petit caporal !.. - 

Au : V«ude«ill. i!u Baîs.r Mijportsar. 

Sur le rocher de Saiiitc-HOIêne, 

D’id, je vols mon Empcrcurl.. 

Il pen:>e à nous... et si I* sort le ramène, 

Eourlui, pour nous. Pieu! quel jourde IwnbeurI 
Mai>. vaincs]K>irl helasi plus d'£m|>crciirl 
Vous l'avez banni, par prudence, 
nien loin du sol qu'illustra sa valeurl.. ; 

> ous vous trompez, il est toujours on France, | 

('•r diacun d’ nous le porte dans son c<rur! 

MARIE. ; 

Allons, avec tes histoires, tes batailles, ton j 
Empereur, lu vas les faire rester là jusqu'à ce ' 

soir... El l’ouvrage, donc? 

jÉm>UfE 

C’est juste!.. Quelle tète elle a, ma femme!.. 
Absolument la IcHede Marianne... .\ l'ouviage, ! 

cnfaiis. I 

REPRISE DP CUUKI R. j 

R’loi>rnons à la prairie , 

Qui réclame nos soins ; ' 

Que tout r mond’ .se rallie 
Pour la coupe des foins. 

(UUuiIr «ort •«(>[ l'it. tr* 

*' f«— a— — isei n i gw aee— ««♦< 

scKNi; II. ! 

JÉROME, MARIE. i 


JÉROME. 

Dam ! je me int'b bien à la place de cette 
jeune fille; elle l'aimait à la fureur, c' garçon... Il 
part : elle l'aitciid un mois , deux mois , trois 
mois, pas de nouvelles... Sa tête se perd! elle 
quitte sa ville, .sou commerce, arrive à Waterloo, 
qut^süonne (oui le monde ; personne ne peut lui 
(tonner des renseignemens sur son amonreuv ; 
c*t*sl tout simple, ilen est tant resiede braves sol- 
dais sur ce champ de liaiaiUe !.. Arthur aura éld 
du nombre... Quand elle a vu qu'elle ne décou- 
vrait rien , elle a perdu la tête tout-à fait , cl s'est 
obstinée à ne plus quitter W aterloo, parce qu'elle 
suppose, (onime il n'est que trop vrai, que son 
amum y a trouvé la mort 

MARIE. 

Bien plus!., dans sa folie elle s'imagine voir 
la place où il a été fra{ipé ! (Moiunnu le foud.) 
« C'est là, dit-elle! • Elle y a planté uuc croix, 
étions les jours, mutin et soir, elle vient pleurer 
Ici; liens, ça fend le cœur! 

JÉROME. 

Quel dévouement !.. une dciuoisellc si bien 
élevée, s'oflLir en (|ualité de servante de ferme, 
et ç.a , rien que pour rester dans ces envi- 
rons... MARIE. 

Nous l'avons prise chez nous, mais jamais 
nous ne la traiterons comme une servante... pas 
vrai , nol' homme ? 

JÉROME. 

Pai bleu!.. C'est bientôt l'Iieurc où elle va ve- 
nir prier au pied de cette croix... faut pas ta 
troubler... (Musique en sourdine.) 

MARIE. 

Tais-toi... je l'eiUemls. 


MARIE. 

Comme t'es bavard, not* homme !.. Je ne te 
connais que ce défaut-là. 

JÉROME. 

En vérité? 

MARIR. 

T'es ben un peu mauvaise tète , nn peu tapa- 
geur... maisjet'ahne comme .ça. 

JÉROME. 

Tu n'es pas dégoûtée... 

MARIE. 

Abldisdopc : tu n'as paseocore vu Caroline, 
d'aujourd'hui ? 

JÉROME. 

Notre pauvre folle !.. cette malheureuse fille?.. 
Non... Tiens, Marie, il va déjà quatre ons qu'elle 
est ches nous; ch bien ! c'est plus fort que moi , 
je n' peux pas m'habituer à voir ça... elle me fait 
mal... 

MARIE. 

Et à moi aussi; mais que veux-lu faire?.. 

JÉROME. 

Quand j' pense que c'est moi qui suis la cause 
involontaire des maliieurs de cette pauvre fille ! 
Quand j'pcnsc que c'est -moi qui ai engagé son 
amant, car, si je ne l'avais pas engagé , il ne se 
serait pas fait tuer; celle qu'il aimait ne serait pas 
devenue folle do cliagrin... Ah ! je me reproche- 
rai ccue mauvaise actiou-là toute ma vie!.. 

- . . MARIE. 

. C'est biçn triste , cetlg htstoire-là , tout de 
même,.. 


j scÈNi: III. 

CAROLINE ; mise de paysanne fort simple, un peu 
de désordre daus ses traits et dans sa toilette. 

I Quoique parlant avec calme, elle a les yeux ha- 
gards ; ils s'animent a l’gpproche de ses accès ; MA- 
RIE, JÉROME. 

MARIE , ivw bonti. 

C’eM vous, mimiielle Caroline !.. J' rai. sûre 
que nos ouvriers vous ont dérangée à r' matin... 

' ils parlent si haut... j' vous en demaiHle exrnse 
pour eux... c'est que, voyci vous, c’est la coupe 
i des foins... 

CAROLINE. 

Ah madame!., vous avei trop de bontés, trop 
d'égards pour moi... qui ne suis qu’une ser- 
vante. 

jhROME. 

Ab mad'moiscUe... 

CAROI.INE. 

Pourquoi donc m'appelez*vons mademoiselle?. 
Tonsm'avez reçue par charité... oh! j'aoraiBtoDt 
fait, vnycz-vnas, pour rester ici... aucun on- 
\ vrage de peine ne m'eût coûté !.. car il est ici , 
lui !.. j'aurais labouré la terre avec mes mains 
pour obtenir un petit roin dans cet endroit !.. oh ! 
oui !.v j'aura» tout fait ponr cela !.. 

Al ARIE, a pan. 

Pauvre Site! 

• . . . jEnoME. 

Allons. mad'inoiseHe Caroline, ne parlons 
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pins de ça... fout être plus gaie... nous le vou-‘®*Ouoi!.. di\jù vous allez rensevelir daiw la fosse 
Ions... nous voQS en prions... c’est moi qui ai commune!.. — Non !.. je ne le veux pas!.. oIï ! 

musé votre malheor. et... je vous en demande |>ar pitié, ne m'cnle^’ez pas ces resit*s chéris !.. 

pardon... je donnerois , voyez-vous, mon au- je vais creuser sa tombe, là , au pied de cet ar- 

^ jambe, pour n’avoIr pas fait ee que j'ai ^ bre !.. j’) planterai une croix!., et tous les jours 
••• I jo viendrai prier Dieu pour lui!., vous lie refu- 


C-vnoLi.xE. 

Vous!., monsienr Jérôme!., vous ne m’avez 
fait que du bien!., mais... c’est ce sergent!., 
vousiavez?.. ce vieux serseni... 

JÉROME, bas à Marie. 

C'est moi... la v'ià partie!.. 

CAROLINE. 

C’est lut qui a entraîné nmn Arthiu* !.. c'est 
lui qui l’a fait tuer!.. (Ayecdëiire.) Artlinr, tué!., 
û mou Dieu!.. (D’uoevoixfoible.) 

Al* : San» muriBU'rr. 

Arthur est mon 
Jx>in de sa CaroHoe! 

Mes bons amis, plaignez mon triste sort !.. 

A vivre hëlasi si le riel mu destine, 

Plus de beauxjours pour la pauvreorpheline !.. 
Arthur est mort ! 

(BU* kÎM« traibw m l4l» lur fmNrîn', »• niîx t'éuSnt pm 


serez pas cette grâce à une pau>Tc IjUe qui a 
pcnlu loin ce qui l’attachait à la vie, et qui vous 
implore à tteiiouv !.. Alt î Je .savais bieu que vous 
ne me refuseriez pas... (Musique. — Elle reste un 
Inslaul les ycus Usés contre lerre, puis vient s as 
seoir sur un banc de gazon. — Apris un silence, 
elle SC lève, Ccoulc cl dit ; ) Qu’est-ce que j'eii- 
tends? une marche militaire... ce sont îles trou- 
pes qui arrivent... un vieux sergent entre chez 
nous... ft CK'I !.. vous voulez remmener?., em- 
mener mon Arthur !.. oh I non !... il ne le veut 
pas, lui !.. hein?., vous dites qu’il y consent?., 
esl-cc vrai, Arthur?., tu t’es engagé?., tu vas 
me quitter... quitter ta Caroline !.. en aurais-tu 
la force ?.. mms tn ne Sais donc pas que j’en 
mourrai!.. Tu reviendras... m’apporter de les 
nouvelles?., j’y compte... IRltounielIc de l’airsui 
vani.) Eh quoi !.. déjà le signal du départ !.. 

Al* de 1 * FuUe zie GrsMi'. 


MARIE, bas k Jérôme. 

Vois-tu, not’ homme... v’Ià hientdt l’henre où 
c’ que son accès va devenir plus fort... et ça me 
fait trop de peine à voir... 

jéaovig, bas à Marie. 

Comment , madame la Redoute , vous n’avez 
pas plus de?.. 

HABIE.Ias. 

Et toi qui parles, te v’Ià toot ému... un vieux | 
soldai.., I 

JtnoMF.. I 

Eh bien! oui... J’ai vu bien du sang dans 
ma vie !.. j’aurais , sans pitié , pa.ss6 toute 
l'armée russe an lil de ma iiaioniielle , et Je i 
ne peux pas voir soulIHr une femme-!.. 

MARIE. 

RenU'on.s, pendant qu’elle est plongée daas son 
accablement... elle ne nous verra pas... 

JÉROME. 

Tn as raison... viens. 

(Ils rentrent sans bruit dans la ferme.) 

STKXE IV. 

CAROLINE, seule. 

iVutsqxie dniicr. — I*«j Mr, la ■oi'tir de* r«,inl«r« , elle lrt« 1* 
MU, reitajtk autnur «TrU». C«Ieim- «{'•bord, elU parcnurl ir tliéAU« 
Mil, dira Ml mni, «■* »'andb- au luilleu de 1a icéae, — (ion dali,e axi|- 
mraite ^rdr^rét.] 

Ils l'ont tué !.. les barbares !.. c’est ici qu’il a I 
rendu le «lernier (toupir!.. je le vois, baigné dans ! 
sonsangf., (Aveeforre.) Arrêtez!., il esi blessé !.. | 
linWessé!..oh!ne rarhevez pas! (Poussaiiinncri.) | 
Ah!., une baïonnette prussienne viqnt de luiper- 
cerfe cœur!.. Arthur!.. Arlliurî.. rêpmids-mol ! 
je suis ta Caroline qui étanrhe le sang de ta blés* I 
sure!., plusrienî.. sonrœuracessédebatirc!.. I 
les bâches!.. H était désarmé! son sang routait 
cléjhl.. etils l’ont tué!., mon Artburl.. Ilmeseni- 


Tra, la, la, la, 

Tra, ia, la, la. 

Quel csl donc cet air ?.. 

Tra. la, la, la, 

Tra, la, U, la. 

Quel est donc cet air?.. 

Ah I oui! Je m’en sou\iciis... dans ce momeol fatal, 
De son départ, hélas I cet air fut Je signal... 

Il me fit ses adieux... et mou imc alarmée, 

A tant souOert, depuis qu’UparUt pour ramée., . 
Mon ami... mon Arthur!., encore un seul instant 1 ., 
lune|>eux larrétcr?.. Quoi?. . rEm|>ereur l’attend? 
Hs|>olrdc l’avenir, lu n’éuis qiruiusoire... 

Tu ne m'écoutes plus... 

Tout cnllcr i la gloire !.. 

Par pitié!., mon Arthur!.. AhI regrets superflus!.. 
Il 8 éloigne à Jamais!., je ne le verrai plus!.. 

(A»e« délité.) 

Arthur!.. 

Arthur!.. 

fiyitne voii pim £*il<l«.i 

Arthur!.. 

Arthur!.. 

(Apr** cet air, ell* dan* ami aeeaAlcniéat — SHnvce.l 

(Avec etnml.) Waterloo !.. Waterloo!., mort à 
Waterloo!.. Ah! courons!., ronrons!.. (Mu- 
•Iqiicen sourdine.— Elle est près de la croix debol..) 
Cette croix... oui !.. ce doit être sa tombe... 
prions pour lui... (Elle s’agenouille et prie avec fer- 
veur.— Ou entend le bruit des |>aade plusieurs per- 
sonnes.-— Elle se lève prédpitammeut.) On vient!.. 
Mon Dieu I ils verront à mes larmes qu’Arihur 
repose là !.. ils vonilront nie l’enlever !.. f.loi- 
guoiis-DOUs!.. Je reviendrai... (Embrassant la 
eroii.) Artiiur !.. Je reviendrai... tous lc.s Jours !.. 

(Elle son virement. — Musique.) 


SCKNE V. 


blequ’en expirant il a prononcé mon nom... oh ! ARTHUR , EMMA, 

oui... J’en suis silrc... il m’a demandé pardon d’é- | Aariii n, duiiuani le bras à Emma 

Ire parti sans pitié pour mes larmes!.. 0 mon , Eh bien! Emma?., vous scnlcz-vôus liili- 
Diou!. . tu l’as trop puni!.. [Après une pause.) r^guée?.. 
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U FOLLE DE WATERLOO. 


DMUA. 

Moi!., du tout 

Aumni. 

En cela, vous ne ressemblez pas à voire lame, 
mistTLss Arkinson, (|ui a niiouv aimé nous at- 
tendre à l’auberge, nu village de Waterloo, que 
de visiter, avec nous, le rhainp de bataille, et 
pourr|uoi?.. parre qu’il fallait monter une rdte 
a pied... Vous voyez, Emma, les lieux t«imoius 
<le nos di^saslres. 

FUMA. 

r/est donc près d'id que s’est décidé le sort 
de la batuilU* ? 

AI\THI H. 

Je ne puis revoir ces contrées sans éprouver 
de l'émotion... quand je pense que, sans (|uel- 
ques traîtres, nous remportions une victoire 
que nous avions si bien méritée... Pardon, 
Emma, vous êtes Anglaise, et vous ne pouvez 
comprendre mes regrets... 

KM «A. 

Pourciuoi?.. les Anglais savent honorer le 
vrai courage. 

AnriUR. 

Les Anglais, oh ! oui... je leur rends cette 
Justice... mais leur gouvernement est moins gé- 
néreux... car. Napoléon, là-bas... à Sainte-Hé- 
lène... ne parlons plus de cela. 

KMMA. 

Vous avez raison. Arthur; chassez des sou- 
venirs qui troublent notre bonheur. 

ARTHl'IU 

Voici un banc de gazon , asseyons-nons un 
instant ; et puis , nous irons retrouver mistriss 
Arkinson, et Williams, votre litièlc serviteur, 
(pte nous avons laissés au village de Waterloo, 
avec notre chaise de poste. 

EMMA, s’asseyant. 

Oui, mon Arthur; car il me tarde ifétre dans 
votre pays, de rannaltre la >ille de Laon, où 
vous avez reçu le jour. 

ARTHin. 

Oh ! c'est un endroit fort onlinaire. 

FMMA, avec naïveté. 

C'est égal, je le trouverai rliarmani !.. n'est- 
repasla [Kitric de mon Arthur?., et puLs, j'aime 
les voyages... et surtout les voyages avec vous... 
J'ai souvent quitté Londres, mais tmijours pour 
Pivris, où j’allais avec mon père... l’aris a bien 
des charmes, mais je vomirais ronnailrc aussi 
les autres contrées de lu Fraiire... Des [lapicrs 
de famille ijidisjiensidtles à notre mariage , exi- 
geaient que vous vous rendissiez ù Laon ; j’ai 
témoigné le désir de partir avec vous, et gnAce 
à ma tante, <|ui a bien voulu m'uccünqiagner , 
mon père m'a jiermis d'etre du voyage , parce 
que, d’abord, il fait toutes mes volontés, con- 
tente tous mes caprices. 

AHTtn n. 

Il est si btm, votre père... Je n’oublierai ja- 
mais ce qu'il a fait pour moi. 

EMMA, 

El qu'a-l-ll donc fait de si extraordinaire, 
monsieur? 

AHTiIVR. 

Prisonnier français, blessé, conduit en An- 
gleterre, quel eût été mon sort dans une ville 
ennemie?., votre père s’est trouvé sur mon 


passage, U a eu pitié de moi, parce qu’il m‘a 
I >11 pltLs souffrant que mes camarades, et grâce 
I à 1a considération et à restinie dont il jouit à 
; Londres, je vis la fin de mes souffrances, ctir U 
avait obtenu que je n^stossc chez lui, ou je fus 
l'objet de tous ses soins... 

KMMi. 

Eh bien ! ch bien ! monsieur ?.. vous ne di^s 
pas ce que vous avez fait. vous, pour reconnuife 
les bontés de mon père; par votj-e Iravml, votre 
zèle, vos capacités, son commerce a bientôt 
prospéré au-delà de scs esi>éraüC(‘s. 

ARTHUR. 

Fh ! n'a-i-il pas mis le comble à ses bienfaits, 
en m'accordant la main de sa fille chérie; car, 
aussitôt notre retour à Londres , nous serons 
mariés... 

EMM A, avec amour. 

Oh oui! mon Arthur!., unis pour la vie!.. 
Alon père assure que vous me rcndrêz heu- 
reuse . et vous êtes trop honnête homme pour 
le faire mentir... Savez-vous, monsieur, que 
dans les premières amiées de votre séjour à 
Londres , vous ne paraissiez guère faire atten- 
tion à moi... toujours seul , fuyant le monde, 
on eût dit que quelque profond chagrin vous 
dévorait. C'était au point qu’un jour vous avez 
demandé en grâce à mon père qu'il obtint du 
gouvernement la permission de vous laisser re- 
tourner dans votre pays... Et vous êtes parti. 

ARTHUR. 

Oui... Emma... mais vous avez toujours ignoré 
la véritable cause de mes chagrins, et le but du 
voyage que je fis alors en France. Puisque nous 
allons être unis, je ne veux plus avoir de se- 
crets pour vous. 

EMMA, avec bonté. 

Voyons, monsieur ; parlez vile... je veux tout 
savoir... je suis bonne, indulgente... (Le regar- 
dant CO dessous. ) s'il y a lieu... parlez donc. 

ARTHUR. 

Avant la campagne de 1815 . j’étais commis 
dans une maison île commerce de Laon ; mon 
enthousiasme pour Napoléon me fit abandonner 
ma place et... 

EMMA. 

Vous nous avez conté cela. 

ARTHUR, a^ec cQil>arras. 

Oui , mais re que je ne vous ai pas dit, r'est 
qu'avec ma place, j’ai abandonne... une jeune 
lille... que j'aimais avec idol.îtrie... Emma, vous 
m’avez promis d'avoir de l’indulgence!.. 

EMMA, avec un peu d'émotion. 

Eli bien! oui... j’en aurai... Ensuite? 

AUriILR. 

Je jKiiTis donc pour rarniéc, ii'écniitant ni les 
plaintes, ni les prières de celle que je réduisais 
au diÆcspo'r. C'est à Lign> que je lis ma pre- 
mière campagne, un trait de bravoure fut re- 
marqué de mes chefs, et je reçus la croix des 
mains de l'Empereur!.. A Waterloo, je fus 
moiiK heureux, bles.sé, n'ayant pu rojoimire mon 
régiment, je tombai au pmivoü* des Prus.siens, 
qui m’embarijuèrcul à Amers, pour l’Auglc- 
lerrc. 

EMMA. 

Nous savons cela... mais... la jeune fiUe?.. 


Digitized by Google 



U 


Af.TK ïl. 

ARTIllR. -r 

Tavais promis à Caroline (elle t»e nommait 
Caroline), délai faire pancnir de uicsiMmvel- 
les ; prisonnier, je ne pus tenir ma promesse. Je 
partis donc, le désespïurdans le cœur !.. Arrivé 
on Angleterre, je sollicitai de ton père la per- 
mission de retourner à Laon, je lolnins, et je 
partis le cœur rempli (ri^spoir, ceUain de retrou- 
ver celle qui m’étais si chère!.. J'arrive!., elle 
avait quitté la maison... je m'informe... on m'ap- 
prend que Caroline, prise d'un violent désespoir, 
quelque temps après la déroute de AVaterloo, 
disparut de la ville sans qu'on sût ce qu'elle était 
devenue... Après de vaines recherches, je re- 
partis de Laon , le cœur navré !.. rien ne m'atta- 
chait plus à mon pa)^.. Napoléon, exilé, celle 
que j'aimais, morte sans doute!., car, ne me 
voyant pas reparaître , elle aura mis fin uses 
Jours... elle m'aimait assez itoiir cela !.. Je revins 
en Angleterre ou j'avais trouvé des amis... Peu à 
peu le tcm|)s eflûra mes soudraiices... sans pour- 
tant me les faire oublier. Voilà l'aveu que j'av'ais 
h TOUS faire, Emma... m'eu voulez-vous de vous 
avoir parié avec franchise? 

Oh! non! vous êtes un honnête jeune homme!.. 
TOUS n'avez pas voulu me tromper... je la plains, 
moi, cette pauvre fille!., elle vous aimait aussi... 
elle a dû bien souffrir!.. 

ARTiiin, SC levant. 

Mais le temps passe vite auprès de voils... mis- 
triss Arkinson doit s'inquiéter de notre absence. .. 

Si je voyais quelque paysan, je le prierais d'aller 
dire à ANilliauLs d'avancer jusqu'à mont Saint- 
Jean. F.VIVÎA 

Je ne vols personne... mais il doit y avoir 
du monde dans retic ferme. 

AnTIll R. 

Frappons. (il frappe.) 


SCKNK VI. 

MABIE, puU JÉROME , ARTHUR , EMMA. 

JFROME, dans la ferme. 

Hein?., qui frappe?., femme, ouvre donc. 

MAniE. 

Qo’y a-t-il pour vot’ senire, monsieur et ma- 
dame? 

JÉROME, sortant de la ferme et saluant. 

Monsieur... madame... (tkinstdérant Arthur.) 
Par exemple!., voilà qui est extraordinaire!.. 

ARTlIim. 

Pourquoi donc me regardez-vous ainsi, brave 
homme ? 

JÉROME, le regardant toujours. 

Pardon... monsieur... mais c'est que... (A 
part.) Oh! c’est lui!., c'est bien lui!.. (Haut.) 
voulez-vous que je vous dise franchement... 

MARIE. 

Parle donc!.. 

JÉROME. 

Vous ressemblez d’une manière étonnante à 
un jeune homme que j’ai connu, il y a ciii(| ans, 
pendant les Ouit-Jours. 

ART1ICR. 

Cesi possible... et ce jeune homme se nom- 
mait ?.. 


SCÈNE VL 

P» JÉROME. 

Arthur BévlUe, soldat, décoré à Llgny. 

ARTin n, vivement, 

Arthur Bévlllc !.. c'est moi !.. 

JÉROME , avec feu. 

C’est vous!., corbleu!.. Arthur!., quelle 
rencontre inattendue !.. vous ne me remettez 
pas!., je conçois... le physique est un peu... 
Jérôme dit la Bedoutc, amant en titre de la 
grande àlariannc. (H lui ouvre scs bras.) 

ARTIILR, s’y précipitant. 

Jérôme... mon vieux sergent!.. (Ils se tlen- 
ncDt embrassés.) Tu es encore de ce monde?,, 
ils ne t’oui pas arraché la vio comme à les bra- 
ves et malheureux camarades!.. 

JÉROME. 

Us SC sont contentés d'une jambe... mais 
vous !.. vous que nous avons cru mort... et en- 
terré... Oh! miizieuv... Cette pauvre Ca (Se 

taisant tuut-a-coup en reganlant Emma, à part.) 
Motus... devant celte dame qui, sans doute , est 
la sienne. 

ARTIUn, 

Te voilà donc fermier, Jérôme. 

JÉROME. 

J’ vous cotiiorai ça... El vous v'ià donc bour- 
geois?., et bourgeois cossuacequ’il me paraît?.. 
Mais d'où diable sortez- vous? 

ARTIIl R. 

J'arrive de Londres. (A Emma.) Ma rhère 
amie, je vous présente un grenadier de la vieille 
garde... quoique vous soyez Anglaise, vous ver- 
rez avec plaisir, j'en suis sûr, ces débris de no- 
tre vieille gloire. 

EMM A , avec Intérêt. 

Eh quoi ! monsieur est un de ces braves?.. 

JÉRÔME, 

Oui, madame... vous ne me voyez pas au 
grand complet... mais que voulez-vous?., il y en 
a tant d'autres qui ont été plus maltrait(H( que 
moi... mes pauvres ramarad(*s!.. Ils sont tous 
là-bas, couchés sous un champ de blé... 

Ati : Tr 

Ilsclorm’nt ces guerriers intrépides, 

Couchés dans un même tombeau; 

Ces vieux soldats des Pyramides 

Sont tous tombés à Waterloo I 

Aussi, Je Tsens, ces contré s me sont cliéres. 

Car dans mes champs, je |K>ssèüc lA-bas 

Du beau froment qui grandit sur mes terres, 

El par dessous, la fin’ (leur des soldats. 

MARIE, 

Monsieur et madame veulent-ils se reposer , 
se rafraîchir? 

JÉROME. 

Parbleu! j’espère bien que monsieur et ma- 
dame ne pnnironi pas comuœ ça... je veux que 
M. Arthur voie ma ferme . mes champs... (a 
pan.) Il faut absolument que je lui parle sans té- 
moins... quand il saura que cette pauvre Caro- 
line... Ma» comment lui apprendre?., cette 
jeune personne qui ne le quille pas... essayons 
de l'éloigner... (Haut.) Marie, fais entrer ma- 
dame dans notre ferme, elle s’y reposera... moi, 
j'vas encore causer un niomeiit avec M. Arthur... 
quand on s'est quitté si brusquement on a tant 
de choses à se dire... 
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LA f OLLE DE WATERLOO. 


EMM.\, à Arthur. 

J'aimu ccü boniira {,'ons... Vous aile/, venir 
nous rejoimlre citez eux» u*est*cepas? 

ARTUtn. 

Oui , Dia bonne iuuie. 

(Marie et Emma entrent dana la ferme.) 

SCLNKUL [ 

ARTlllR» JI^HOME. | 

JÉROME, à ]>art. 

Sucliotis, d'alKtrd» adroitement si cette dame 
ou (lemoiselio est sa sœur, sa cousine, ou bien 
sa femme, ^llaut.) Vous avez donc <^té fait pri- 
sonnierà Waterloo, M. Anltur? I 

ARTllCIU I 

Comme lu dis , et con<iuU à Londres. j 

JÉROME, cherchant A lire dans ses jeuSL. j 

Où vous avez fait la ronnaissaiicc de cette | 
Jeune personne qui sans doute est votre femme? l 

ARTilin. 

Elle ne l'est pas encore, mais cela ne tardera ; 
pas. Je vais ,'i Laon chert ber quelques papiersqui 
sont pour moi de la plus haute importance, et à 
mon retour à Londres, j'épouse cette aimable j 
enfant !.. la üllc d'un riche né({oeiunt qui a assez | 
de confiance en moi pour tue charger du bon- I 
heur de son unique héritière. ! 

JÉROME, tolMcr^aut. 1 

(A part.) Il l'a tout-ùTuit ou!>liée... ah! c'est ‘ 
mal à lui ! (iiauu) Mais en retournant an pays 
avec votre future, ne craig^c^vous pas d'y 
rencontrer r<dqet de votre pi entière inclination, ^ 
cette petite Cart>)ine? ' 

ARTlllR, vhcmenl. 

r.aroiiiie, lièlus ! elle n'existe plus ! I 

JÉROME. ' 

Oui vous Tu dit? i 

ARTIitlU I 

Déjà J'ai fait un voyage en France dans l'es- 
poir de la retrouver! elle n’y était plus! per- | 
sonne n’a pu me ilire ce qu'elle était devenue ! ' 
Crois bien, rtioii vieux Jérôme, que si j’avais i 
retrouvé Caroline, aucune autre femme n'eftt î 
touché mon rœnr ! | 

JÉROME, ému. a part. ! 

Ab ! Je le Jugeais mal ! i) l'aime encore ! I 
mais cODunent lui apprendre?., et cette pauvre : 
jeune personne qui est avec lui... ah! J'aime- i 
rais micax être encore è portée de la miU'aille 
anglaise. 

ARTlllR. 

N'os-tu jamais ouï dire, bon Jérôme, com- 
ment ma pauvre Caroline avait terminé sa car- 
rière ? t 

JÉROME. 

Comment elle a... (a paru) oh! ma foi, tant 
pire, il faut toujours qu'il le sache... allons... 
(IiauL) Si Je vous disais que... Caroline... 
existe... 

ARTHl'R, atcc c\cUmalion. f 

Elle existe... U se pourrait ! i 

JÉROME. I 

Je peux vous en donner la preuve, 

ARTilEh. I 

Et où est-elle? où est-elle? ô mon Dieu, je 
le remercie... Parle donc î 


JEROME. 

Eh bien! Caroline est ici... chez nous! 

ARTIll R. 

Caroline ici!., que Je la voie... O mon Dieu, 
tu me r«s conservée!., je te bénis... 

JÉROME. 

Calmez-vous... et cette jeune anglaise? 

ARl'Ht'n, plu» souihre. 

Tu ns raison... Emma... {kiuvre fille... je lui 
dois des égards... qn'all;iis-jc faire? un éclat... 
Mais Ciirotine in'aime-t-elle toujours?... Tu ne 
inc réponds pas. . 

JÉROME. 

Hélas!., rinfnrtunée... 

Aurill'R, «i^cmeiu. 

l.ui serait-il arrivé quelque malheur ? 

JEROME. 

Oui, et un bien grand, hélas ! sa létc est per- 
due. 

Ainmn. 

11 serait possible ! 

JÉROME. 

Ne vous voyant pas revenir :i I.non, après la 
fatale déroule, et vous croyant mort, elle est 
partie pour W aterloo... le cliogrin lui a bien- 
tôt fait perdre la raison... ellca tant pleuré ! 

ARTIltn, profomlément ému. 

Pauvre Caroline! 

J É RO VI E. 

Tenez, c'est elle qui a planté celte croix ; 
dans sa folie, elle s'imagine que c’est l<î que * 
vous avez reçu la mort... deux fols |>ar jour, elle 
vient prier au pied de ce monticule... 

AurilER, regardant au fond. 

En effet... une croix... des lîeurs... ah! j'ai 
le cœur déchiré ! Et n'y a-t-il aucun remèilc à 
ses maux?... à force de soins, ne pourrait-on 
lui faire recouvrer la raison? 

JÉROME. 

Les médecins prétendent qu'une forte émo- 
tion, une révolution subite pourraient pent-étre 
opérer une crise favorable... mais je doute que 
jamais... 

ARTlIl'R.au dt-scRjwlr. 

Malheureux que je suis! 

JÉROVIE. 

Qui sait cependant si votre présmice, car 
elle vous recmiiiaitrail bien vite, allez ; qui suit 
si la joie de vous relrmivcr n’amènerait ])as celte 
crise? 

AKTllI n. 

Tu as raison... où est-elle? 

JÉROME, mouLrant la gauche. 

Tenez, la voyez-vous... là-bas... dans les 
champs... triste et rêveuse?;, elle va venir, 
j'en suis sûr. (Musique en sourdine. Caroline pa- 
raît au fond sur la montagne. JérAme l'aperçoit, 
fait signe à Arthur et tous deux se tiennent à l'é- 
cart.) 

ARTlU'R, la comtcmptanl. 

Oh! oui... c’est bien elle! 

JÉROME. 

Calmez-vous!., moi, je vais trouver votre 
future, et chercher une excuse à votre ab- 
sence. 

AHTHi R. 

Bon Jérôme!., je n'oublierai jamais ce que lu 
> fuis pour iipii ! 
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ACTE n, SCÈNE IX. 


JKnOMK, à part. 

Allons retrouver Pautrc... oh! si je iwuvais... 
quelle idée!.. Boune Caroline! n'csl-cc pas à 
moi de réparer le mal que je t'ai fait, (il rentre 
dans la ferme, en faisant des signes d’intciUgencc 
a Arthur qui sc cache derrière un taillis, ù droite.) 


(Eliejicrri connaissance.) 

I AUTlIt Iv, la recevant dans ses bras. 

Du secours !.. Caroline, reviens à toi !.. du se- 
I cours! (Il la place sur le banc h gauche.) 

! SCKNK IX. 


SCÉNK VIII. 


MARIE , sortant de la ferme , CAROLINE, 
ARTHL U, JEROME, arrivant par la montagne. 


CAROLINE, ARTHUR. 

'€tr«lip« »rri«t • pM lmb; fait vue an pivd drUcroit, Hiv ■*}' 
ptM4cri>v, jniiil Irtmain* vt KMiblv p.irf.— M«MÎ.|ue <a MwrdJiir.) 

ARTUin, ba.s. 

Dans quel état je la retrouve... Et c'est mol... 
moi... qui ai causé tous ses malheurs!.. 

c.vnoLl.xE, priant. 

O mon Dieu! toi qui vois mon Arthur... car il 
est prés de toi... fais que la pauvre Caroline 
puisse un jour retrouver, au séjour des bienheu- 
reux. celui qu’elle a tant pleuré sur la terre !.. 

ARTUt n, pleurant. 

Malheureux ! 

CAKOl.lPiK, toujours prosternée. 

Arthiu*!.. tu m'appt'Iies?.. Oui, je suis là... 
au-dessus de toi... toujours là!.. Tant qu'un 
souflic (le vie me restera, je viendrai sur ta tombe, 
et, après... on m'accordera, peut-être, la grâce 
de me placer à côté de toi... Je la leur deman- 
derai... ciitcnds-tu!.. Ob! alors, je serai bien 
heureuse!.. 

ARTltCR, sanglotant. 

O mon Dieu !.. mon Dieu ! 

CAROLl?(E, se levant tout à-coup, avec effroi. 

Les Prussiens, dites-vous! toujours des Prus- 
siens!.. Ah! n'approrliez pas!., vous l’avez 
tué!.. Respectez au moins son tombeau!.. (Mu- 
sique. — Elle descend avec agitation sur Pavant- 
scène. — Silence. — Puis clic reprend doucement.) 
Waterloo... 1815... Oui, c’était à Waterloo !., 

ARTHUR. 

Approchons... Oh ! comme le cœur me bat !.. 

CAROUNF.. 

Tu pars, Arthur... Ln pressentiment funeste 
me dit que je ne te verrai plus !.. La guerre !.. 
Oh! cela me fait peur!.. (Elle s'assied sur le banc.) 

ARTHUR. 

Elle ne me voit pas... allons... plus près en- 
core. 

CAROLINE.* 

Chut!., je crois entendre ses pt»... Si c'était 
lui !.. Ob ! il m’avait bien dit qu'il reviendrait ! 

ARTHUR, avec la plus vive émotion. 

Caroline... 

CAROLINE, écoutant, sans le regarder. 

C'est lui, TOUS t)Ls-je!.. j’ai reconnu sa voix!., 
elle est émue!., il a peur d’étre grondé... parce 
qn'il est parti sans pitié pour mes larmes... 
Mais il revient... (Se levant, et toujours dans le 
déUre.) tout est pardonné. 

ARTHUR, la saisissant dans ses bras. 

Oui... il revient pour ne plus te quitter! 
CAROLINE, le regardant fixement, et avec un cri dé- 
chirant. 

Ah!., c'est lui !.. Arthur!., c’est lui... c'est 
toi!.. Ob! mon Dieu !.. Ah! 

* )I>M lu-» piano p- i.dai t U fl" «l*- <■« H‘‘ “tHw. '•! U 

«rri.v nvutivn»v où rorclivtlr' un poMi IVoIrW dv Jv- 

liBM vliW Uarr. 


ARTHUR. 

Accourez, mes amis!.. Elle a perdu connais- 
sance. 

MARIE. 

Oh!ça*ne scra^rieii... c'est le saisissement. 

ARTHUR. 

O mes amis! voyez mon désespoir... rendoz-la 
moi... ma (4iroline!.. ne t’ai-je retrouvée que 
pour le perdre encore ? 

jflROME. 

I.a v’ià qui r’outre les yeux. 

MARIE. 

Oui, oui, v'Ià que <;asc dissipe. 

evROLINE, revenant à elle. 

OÙ est-il?., je l’ai vu!., allez-vous l’emme- 
ner encore ? 

ARTHUR, à scs pictis. 

Non, ma Caroline, je suis près de toi... pour 
toujours! 

CAROLINE, regardanl le* personnes qui l'entourent 
cl comme sortant d’nn rêve. 

Où suis-jp?.. non, cela iiesc iicut pas... Jé- 
rôme... Arthur!.. Ah! 

(Elle l’entoure de ,«s bras cl l’embrasse vivement,) 
ARTHUR, au comble du bonheur. 

Chère Caroline ! 

CAROLINE, avec calme. 

Ce n'est point un rêve... non... j'ai toute ma 
raison... Arthur , par quel prodige m’es-tu 
rendu ? 

ARTHUR. 

Tn l’apprendras. (A |kart.) Et Emma , grand 
Dieu ! 

JÉROME, bas à Arthur lui remclUnl un papier. 

Elle sait tout..; lisez. 

ARTHUR, Usant vivement et à voU basse. 

• Arthur, je ne vous en veux pas... vous ne 
■m’avezrien caché... vivez heureux et penser 
nqueiquefois à la pauvre Emma ; car en vous 
» rendant votre amour, elle veut emporter votre 
namilié. Emma... » (îéiiéreux sacrilice! 

JÉROME. 

Eh bien! M. Arthur, matrmolsellc Caroline, 
le sergent de la vieille garde a t-il su réparer le 
mal qu’il vous avait fait ? 

ARTHUR, 

Ah ! bon Jérôme. 

CAROLINE. 

Il sera notre ami, toujours... n’est-cc pas, mon 
Arthur? 

ARTHUR. 

Oh oui !.. toujours. 

CAROLINE, le regardanl avec amour. 

Tu ne partiras plus? 

XRTIU R. 

Partir !.. jamais !.. et maintenant un heureux 
mariage va nous réunir pour la vie... Ma chère 
^ rnroUne... je t’ai donc reirouvée. 
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J ft nOM B , vivement 

Ah ! si j'avais pu retrouver aussi la gramle 
Marianne. 

MARIE. 

Ou'cst-rc que c'est ?.. prand scélérat I 

JÉROME. 

Ah ! pardon, ma femme; c'est une vieille ha- 
bitude. «fp* 


caoKUR. 

Au dt> fluMurd de FiW'cim. 

Plus de chagrins, plus d’alarmes! 
Que 1c passé soit oublié ! 

Nous avons , pour sécher nos larmes . 
L'amour et l'amitié. 


FIN DE LA FOLLE DE WATERLOO. 


jBi|i]iintric «la M** m Lmsbm, rus d*SKfUi«u, 13. 
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